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CHAPITRE 1
KENDALL


CHRIS HEMSWORTH.
Je feuillette le catalogue des destinations internationales d’American Airlines pour m’arrêter sur la section Australie. Ça regorge de photos multicolores – kangourous, eaux turquoise, ce grand bâtiment blanc qui évoque les voiles d’un navire… Joli.
Liam Hemsworth. Accent australien.
La page suivante présente un planisphère. Je suis le trajet en pointillés entre Miami et Sydney. Merde.Ça fait un fichu bout de chemin.
Alors je passe en soupirant à la page suivante : Londres.
Robert Pattinson.
Theo James.
Nouveaux accents sexy, avec moins du tiers de temps de vol. Je plie le coin de la page et continue à feuilleter.
Italie. Hmmm, boire un ristretto avec George Clooney. Il n’est pas vraiment italien mais a adopté la dolce vita, ça compte. Rien à foutre qu’il ait presque l’âge de mon père. Ce type me fait l’effet d’une bonne bouteille de cabernet – qui s’améliore avec l’âge, à savourer du bout de la langue. Nouvelle page écornée.
Le barman m’interrompt dans ma sélection de voyages, un doigt tendu vers mon verre de martini à moitié vide.
– Je vous apporte un autre Appletini ?
– Pas tout de suite, merci.
Hochant la tête, il se dirige vers l’autre bout du bar bondé. J’en suis déjà à mon second verre et j’ignore combien de temps je dois rester encore coincée dans ce salon de l’aéroport. Je ferais peut-être mieux de choisir où je vais passer les dix jours à venir avant de me laisser trop dominer par l’alcool.
Santorin. Euuhhh… Les images sont magnifiques. Bâtisses rustiques et blanches aux portes et volets bleu roi. Pourtant… je n’ai aucune idée de l’endroit où j’aimerais aller. Rien ne me saute aux yeux, même pas une île tropicale.
Dans un profond soupir, je me rends compte que j’arrive au bout de cet épais catalogue de vacances. Je porte le verre à mes lèvres en marmonnant :
– Où est-ce que je vais bien pouvoir aller ?
Je ne m’attendais pas vraiment à une réponse.
– Chez moi, ce n’est pas trop loin.
Paroles prononcées par une profonde voix de baryton. Je ne m’étais pas aperçue que quelqu’un s’était assis sur le tabouret d’à côté, alors ça me fait sursauter et je renverse le contenu de mon verre sur mon tee-shirt tout neuf.
– Bordel !
Je me lève d’un bond, saisis une serviette sur le bar et commence à éponger les traînées vertes.
– C’est un Roland Mouret !
– Désolé. Je ne voulais pas vous faire peur.
– Oui, eh bien arrêtez de vous glisser sans bruit derrière les gens !
– On se calme ! Je vous rembourse le pressing, d’accord ?
– La tache ne partira pas.
– Dans ce cas, je vous en offre un autre, ma chère. Ce n’est jamais qu’un tee-shirt.
Ma tête va exploser.
– Vous avez entendu ce que j’ai dit ? C’est un Roland Mouret. Ça vaut huit cents dollars !
– Pour ça ? Un simple tee-shirt ?
– Une marque de créateur !
– N’empêche, ce n’est qu’un tee-shirt. Ne le prenez pas mal, il vous va très bien, mais vous vous êtes fait avoir. Vous n’avez jamais essayé Zara ?
– Vous rigolez ?
J’ai prononcé ça en essayant une dernière fois de réparer les dégâts. Rien à faire. Je finis par relever la tête pour regarder ce type qui ne manque pas d’air.
Ah oui ! Quand même Ce… Superbe. Grand. Brun. Baraqué. À tomber par terre. Ne manque vraiment pas d’air.
Du coup, je m’éloigne un moment, le temps de reprendre mes esprits, tout en faisant mine de récupérer d’autres serviettes. En regagnant ma place, je vois le beau mec héler le barman :
– Hé, Louie ! Je pourrais avoir un verre d’eau gazeuse et des serviettes en papier ?
– Ça marche, Jet.
Jet ?
– Vous vous appelez Jet ?
– Parfois.
– Je me retrouve dans un fichu bar d’aéroport avec un mec qui s’appelle Jet ?
Je pouffe de rire.
– Et vous ?
De toute façon, je ne reverrai jamais ce type ! Un simple coup d’œil sur mon catalogue me donne la réponse :
– Moi, c’est… Sydney.
– Sydney, répète-t-il sceptique.
– C’est ça.
Je détourne la tête en déglutissant. Même quand je ne le regarde pas, je sens l’intensité de ses yeux noisette posés sur moi. Le parfum puissant de son eau de toilette me donne le tournis. Sa haute silhouette dominatrice m’empêche de me concentrer sur quoi que ce soit d’autre.
Le barman revient déposer devant lui un verre et des serviettes.
Jet hausse un sourcil.
– Vous voulez faire disparaître cette tache ?
J’acquiesce mais je sens venir la chair de poule quand il se penche vers moi. En quelques secondes, je suis saisie de froid alors qu’il imbibe le tissu de mon tee-shirt en y versant carrément l’eau du verre. Ça me fait hurler :
– Aaah ! Qu’est-ce que vous fichez ?
– Vous voulez ôter cette tache ou pas ? L’eau gazeuse est idéale pour ça. Il faut juste l’humecter un moment.
– La tache n’était pas aussi grosse. Je suis complètement trempée, maintenant !
– Je ne vois pas trop comment on aurait pu éviter ça.
– Vous n’aviez qu’à ne pas le faire.
– Ç’aurait été moins drôle.
Évidemment, surtout quand le bout de mes seins pointe sous le tissu…
– Vous voyez tout à travers, maintenant !
– J’en suis navré, soupire-t-il sans quitter ma poitrine des yeux. Quoi, vous ne portez pas de soutien-gorge ?
– En fait, non.
Il finit par relever la tête.
– Puis-je vous demander ce que vous faites dans un aéroport sans soutien-gorge ?
Je m’éclaircis la gorge pour répondre :
– Je voulais me sentir plus à l’aise pendant le vol. Et puis… je suis leste, très libre, comme fille. En général, je n’ai pas trop besoin d’en porter. Du moins jusqu’à ce que vous versiez toute cette eau sur moi ! Je ne m’attendais pas à me faire asperger par un inconnu.
Ses yeux redescendent vers ma poitrine.
– C’est leste… dites-vous ?
– Vous pourriez éviter de me regarder comme ça ? dis-je en croisant les bras sur ma poitrine.
– Désolé. Je ne m’attendais pas…
– À voir mes seins par transparence ? Arrêtez !
Il part d’un petit rire navré.
– Que voulez-vous que je vous dise ? Écoutez, je suis juste venu manger un morceau. Le reste n’était pas prévu. Vous avez de fantastiques seins, bien fermes, et libérés. Comment vous dites, déjà ? Ah oui, lestes, à l’image de leur céleste propriétaire.
Là-dessus, il ôte son blouson de cuir, me le passe sur les épaules.
– Couvrez-moi ça.
C’est lourd, ça tient chaud, ça sent bon le bois de santal. Du coup, j’imagine ce que j’éprouverais s’il m’enveloppait de son corps. Je préfère écarter l’idée d’un mouvement de la tête.
En montant la fermeture Éclair, j’aperçois deux ailes de métal accrochées sur le devant.
– C’est quoi ? Vous avez été un gentil garçon durant votre dernier voyage ?
– Quelque chose comme ça, sourit-il.
Comme je lui rends son sourire, il me tend soudain la main.
– Bon, on recommence. Je m’appelle Carter.
Carter.
Ah bon.
Il a bien une tête à s’appeler Carter.
Nos deux paumes se touchent et je frissonne lorsqu’il serre la mienne avec vigueur.
– Carter… dis-je encore surprise. Je croyais que vous vous appeliez Jet.
– Non. Vous avez tiré cette conclusion en entendant Louie m’appeler ainsi. Jet, c’est un surnom.
– Qui vient d’où ?
– Longue histoire.
– Vous êtes si connu que ça, ici ? Vous faites beaucoup de voyages d’affaires ?
– On peut dire ça.
– Vous savez que vous êtes pour le moins évasif ?
– Et vous, adorable. Comment vous appelez-vous ?
– Je vous l’ai déjà dit.
– Ah, c’est vrai ! Sydney… et votre nom de famille, c’est Opéra ?
Éclatant de rire, il soulève le catalogue qui affiche ce bâtiment en couverture.
– Pourquoi m’avez-vous menti, Céleste ?
– Aucune idée. Je n’aime pas donner mon nom à des inconnus.
– Ce n’est pas ça. Vous n’êtes pas timide. Sinon vous porteriez un soutien-gorge en public. En plus, il vous a fallu près d’une minute pour couvrir vos nichons alors que vous saviez très bien que je les voyais. Vous n’êtes pas réservée, encore moins prudente.
– Et d’après vous, pourquoi ai-je menti ?
– Ça vous excitait de vous faire passer pour quelqu’un d’autre. Vous pensiez que vous ne me reverriez jamais, alors pourquoi pas ? J’ai raison ?
– Vous me cataloguez comme une amatrice de sensations fortes ? Quand on se connaît depuis, quoi… dix minutes ?
– Il n’en faut pas plus d’une pour le voir.
– Ah, vous croyez ?
– Oui. C’est ainsi que je vis ma vie… toujours à guetter la prochaine émotion, jamais au même endroit.
Il garde un instant le silence avant de me jeter un autre coup d’œil.
– Vous ne savez pas où vous allez.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
– Quand je suis arrivé derrière vous, vous parliez toute seule en vous demandant où aller.
– Ah oui, c’est vrai ! Je ne savais pas quel vol choisir, Jet…
– Et qu’avez-vous choisi ?
– Je ne sais toujours pas.
Je sursaute en sentant sa main se poser sur mon épaule.
– Que fuyez-vous, Kendall ?
Les battements de mon cœur s’accélèrent. Je m’écarte un peu de lui.
– Comment connaissez-vous mon nom ?
Il sort un passeport de sa poche intérieure.
– Vous devriez vous méfier davantage quand vous voyagez seule. Une seconde d’inattention et n’importe qui peut glisser quelque chose dans votre verre ou voler vos affaires.
– C’est le mien ? Comment avez-vous fait ?
– Quand vous êtes allée chercher une serviette, il est tombé de votre sac. Je l’ai ramassé et j’ai jeté un coup d’œil à votre nom. Kendall Sparks. Vous avez de la chance de pouvoir me faire confiance.
– Pas sûr, dis-je en saisissant mon passeport.
On reste là à se regarder et je remarque alors la fossette que son sourire lui creuse sur le menton.
– Je l’ai vue devant moi, reprend-il.
– Pardon ?
– La chanson des Beatles, I Saw Her Standing There1.
– Et alors ?
– C’est une de mes théories. On pourrait décrire chaque moment de la vie par une chanson des Beatles.
– Et donc, c’est celle-là ?
– Exactement. Je suis arrivé et, apparemment, je vous ai interrompue dans votre choix de voyage. Alors, permettez que je vous offre un autre verre. Le temps de voir ensemble où vous iriez. On peut arranger ça.
Ha, ha ! Le petit malin ! Je n’en crois pas mes oreilles.
– We Can Work It Out2. Une autre chanson des Beatles.
– Très bien. Vous êtes trop jeune pour si bien les connaître.
– Ma mère les écoutait sans arrêt. Et vous ?
– J’aime la bonne musique, même celle qui n’est plus de mon temps.
Il regarde sa montre.
– À propos de temps, je n’en ai plus beaucoup. On le prend, ce verre ?
Je fonds complètement devant ce nouveau sourire. Après tout, quel mal y a-t-il à reprendre un verre ? D’autant que je ne sais toujours pas où aller.
– D’accord. Pourquoi pas ?
Carter me conduit vers une table puis retourne au bar passer sa commande.
– J’espère que ça ne vous ennuiera pas si j’ai aussi pris quelques amuse-gueules.
– Merci, c’est parfait.
– Alors, quel est le but de ce voyage, Kendall ?
– J’ai des trucs importants à considérer. Il faut que je m’éloigne un certain temps de la vraie vie pour y arriver.
– J’espère qu’il ne se passe rien de grave. Vous avez l’air tellement tendue ! C’est ce qui m’a fait croire que vous fuyiez quelque chose.
– Juste une importante décision à prendre.
– Je peux faire quelque chose ?
Pas vraiment, sauf si tu veux me sauter.
S’il savait…
– Non. C’est un problème que je dois résoudre seule.
– Franchement, c’est si grave ? Vous avez l’air en pleine santé, vibrante… magnifique, et on dirait que vous ne manquez pas d’argent. Je suis sûr que tout va bien pour vous.
– Vous croyez avoir tout compris à la vie, hein ?
– Vous êtes jeune. Quoi qu’il arrive… ça vous laisse tout le temps de trouver une solution.
Si seulement c’était vrai !
– Vous me donnez quel âge ?
Il se gratte le menton avant de répondre :
– Vingt-deux ?
– Je vais sur les vingt-cinq.
C’est bien ça, le problème. Déjà vieille de vingt-cinq ans.
– Vous ne les faites pas.
– Et vous ? Si je me fie à vos goûts musicaux, je dirais dans les cinquante-trois… mais à vous voir, vous auriez plutôt l’air d’en avoir vingt-huit.
– Pas mal. Vingt-neuf.
Un serveur apporte nos amuse-gueules, mélange de bâtonnets de mozzarella, d’ailes de poulet et de nems.
J’en ai l’eau à la bouche.
– Heureusement que je ne suis pas au régime !
– Oui. C’est à peu près tout ce qu’ils font de bon ici. Les trucs frits, ça a toujours bon goût.
Je remarque qu’il n’a pas commandé de boissons.
– Vous ne buvez pas ?
– Je ne peux pas.
– Pourquoi ?
– Si vous me confiez vos soucis, je vous dirai pourquoi je ne peux pas boire.
Attrapant une aile de poulet, je change de sujet.
– Pas le temps. Là, il faudrait plutôt que je choisisse l’endroit où je vais me rendre. Et vous ? Où est-ce que vous allez ?
– Attendez, dit-il en prenant son téléphone.
Et il se met à composer un numéro.
– Qu’est-ce que vous faites ?
– Voici la liste complète des vols internationaux qui partent ces trois prochaines heures, dit-il en me montrant l’écran.
Je déchiffre à haute voix :
– D’accord… Madrid. Iberia Airlines, 20 h 55.
– Pas en Espagne !
– Pourquoi ?
– On est en juillet. Il y fait une chaleur d’enfer à cette époque. Vous ne pourrez même pas ôter votre tee-shirt puisque vous ne portez pas de soutien-gorge.
Je me sens rougir et regarde de nouveau la liste.
– Bon… euh… Alors Mexico ? American Airlines, 22 h 20.
– Non.
– Non ?
– Pas avec ce nouveau norovirus.
– Ce quoi ?
– Ça vous arrive de regarder les infos ?
– Non. C’est trop déprimant.
– Bon, croyez-moi, il faut éviter la nourriture de ce pays.
– Très bien. Alors Amsterdam ? KLM, 21 h 45.
– Je ne pense pas que ça vous convienne très bien. Là-bas, la prostitution est légale. Si vous vous baladez dans cette ville sans soutien-gorge, on risque de vous prendre pour ce que vous n’êtes pas.
J’écarquille les yeux :
– Vous croyez qu’on pourrait me prendre pour une pute ?
– En fait, les putes sont très classe, là-bas.
– Comment le savez-vous ?
– Holà ! s’esclaffe-t-il. Je ne paie pas pour baiser, si c’est ce que vous voulez dire. En fait, j’ai plutôt le problème inverse.
– Quoi ? Les femmes paient pour vous baiser ? Mon Dieu ! Vous êtes un gigolo ? Ou un escort boy ? C’est pour ça que vous traînez dans les aéroports ?
Là, il rit à gorge déployée.
– Non.
– Alors toutes les femmes se jettent juste à votre cou, c’est ça ?
– Disons que parfois… c’est amusant d’être le chasseur. Et voilà longtemps que ça ne m’est pas arrivé, d’autant que je ne vois pas trop qui chasser. Autrement dit, la dernière chose dont j’aurais besoin serait de payer pour baiser.
Ce qui ne me surprend pas. J’aurais dû m’en douter. Ce type est à tomber par terre. Fier comme un coq. Les femmes adorent ça.
En récupérant son téléphone, il m’effleure la main et ça me plaît. Trop.
– Vous êtes déjà allée au Brésil, Kendall ?
– Non.
– C’est très chouette à cette époque de l’année. C’est l’hiver, mais il y fait assez bon pour que ça reste génial.
Là, il me présente de nouveau son écran :
– Rio. International Airlines. 22 h 05.
– Et qu’est-ce qu’on peut faire, là-bas ?
– Les plages sont magnifiques. Il y a aussi des tonnes de boîtes et de bars à Copacabana et Ipanema. C’est très sympa.
– Assez sûr pour une femme qui voyage seule ?
– Pourvu que vous fassiez preuve d’un minimum de prudence, comme dans n’importe quel voyage. En achetant un soutien-gorge, par exemple.
Tout d’un coup, il regarde l’heure sur son appareil.
– Merde ! Il faut que j’y aille. Je vais être en retard au boulot.
Il s’est déjà levé, jette un billet sur la table.
Il ne m’a même pas laissé le temps de lui demander ce qu’il faisait dans la vie ni où il allait. En fait, je ne sais rien de cet homme, et ce sentiment de déception qui commence à me ronger prouve combien j’ai envie d’en savoir plus.
– Euh… d’accord. Merci pour les amuse-gueules.
Il laisse passer un certain temps avant de répondre :
– Laissons faire le destin. N’empêche que je vous conseillerais bien de choisir Rio. Bonne chance, Kendall !
Alors qu’il commence à s’éloigner, je me rends compte que je porte encore son blouson et je me lève en criant :
– Attendez ! Votre blouson !
– Gardez-le. Il tiendra vos tétons au chaud.
Pour un peu, il me ferait plaisir.
– D’accord, dis-je en riant. Alors au revoir.
– Hello, Goodbye.
– Quoi ?
– La chanson des Beatles.
– Ah oui ! J’aurais dû m’en douter.
Il sourit ; c’est sans doute la dernière fois que je vois cette fossette sur son menton. Alors qu’il s’éloigne, je suis des yeux son beau petit cul que je n’avais pas encore trop remarqué, avant qu’il se retourne.
– Kendall…
– Oui ?
– Si vous ne choisissez pas le Brésil, je vous souhaite une belle vie.
Sans me laisser le temps de répondre, il repart d’un pas vif.
Envahie d’une triste sensation de solitude, je le suis des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’angle du couloir.
Qu’a-t-il voulu dire au juste ?
Si je ne choisis pas le Brésil… il me souhaite une belle vie ?
Serais-je assez bête pour écouter les conseils de cet inconnu ? Le temps ne travaille pas vraiment pour moi. Il faut que je choisisse quelque chose. Alors… Rio de Janeiro ? Et si ça devait mal se terminer, ce serait la faute à Rio. Ce n’était pas un titre de film, ça ? La faute à Rio ?
Je commence à transpirer dans ce blouson. Je suis trempée, je frémis. La faute à Carter.


1. « Et je l’ai vue devant moi ».
2. « On peut arranger ça ».

CHAPITRE 2
KENDALL


J’ai beau me dire que c’est ridicule, impossible d’ignorer plus longtemps ma déception quand le steward ferme la porte de l’avion. Tranquillement assise en première classe, je devrais savourer mon champagne de pré-vol accompagné de ses cacahuètes grillées, au lieu de guetter l’entrée de chaque nouveau passager.
J’avais pris pour argent comptant que Carter serait dans cet avion, bien qu’il n’ait pas affirmé partir pour le Brésil. Maintenant, on en est aux consignes de sécurité et une hôtesse nous montre comment manipuler un masque à oxygène. Quand elle a fini, la démonstration recommence dans une autre langue, ce doit être du brésilien ? Euh, non plutôt du portugais, je crois. Merde. Je me rends dans un pays dont je ne sais à peu près rien et dont je ne parle pas la langue.
Une fois qu’on a décollé, une autre hôtesse m’apporte le menu pour que je choisisse mon dîner et mes boissons. Je trouve qu’elle ressemble pas mal à celle de la démo : grande, mince, jolie, très maquillée, presque trop ; toutes les deux portent un chignon serré dans la nuque. J’en vois alors une troisième qui les rejoint. Décidément, elles se ressemblent toutes. À croire qu’il existe un modèle type de la plus belle hôtesse et qu’elles en sont toutes des clones.
Comme le siège voisin du mien est libre, j’ôte mes ballerines puis j’étends mes jambes et ferme les yeux. C’est bien entendu à ce moment-là que le commandant de bord entame son annonce d’accueil.
– Bonsoir, Mesdames et Messieurs, ici votre chef suprême, autrement dit le commandant Clynes. Je tiens à vous souhaiter la bienvenue ce soir dans mon deuxième chez-moi, à bord de ce magnifique Boeing 757. La durée du vol entre Miami et Rio de Janeiro devrait être d’un peu plus de huit heures et demie. Nous prévoyons un agréable
Putain, cette voix ! C’est… c’est pas vrai ?
Voilà que l’hôtesse m’apporte mon Appletini.
– Excusez-moi, lui dis-je. Vous connaissez le prénom du commandant ?
– Bien sûr.
Levant la main, elle agite ses doigts pour me montrer l’énorme pierre qu’elle porte à l’annulaire, puis elle ajoute dans un clin d’œil :
– Je lui ai beaucoup couru après, mais maintenant que je suis fiancée à quelqu’un d’autre, j’ai arrêté. C’est le commandant Carter Clynes. Il a l’art d’égayer vos voyages.
Le commandant Carter Clynes. Là, je comprends tout. Les ailes sur son blouson, son surnom dans le bar de l’aéroport, mais aussi la rapidité avec laquelle il a trouvé les horaires d’avion sur son iPhone. Comment ai-je pu laisser passer de tels indices ? En fait, je le sais très bien. Je me suis laissée distraire par son allure et son attitude provocante.
Comment se détendre après ça, maintenant que je sais qu’il est à bord, qu’il tient ma vie entre ses mains durant les huit heures à venir ? De quoi vous dévorer d’anxiété. Même si ça n’a rien de comparable avec la peur qui vous ronge sur le fauteuil d’un dentiste. Je me verrais plutôt dans un wagon sur le point de descendre des montagnes russes. Soit ce sera la course de ma vie, soit je finirai lamentablement écrasée sur le sol.
Quelques heures plus tard, la voix de Carter retentit de nouveau, plus grave et plus rauque :
– Ici le commandant Clynes. Nous allons traverser la mer des Caraïbes. Je vais baisser l’éclairage de la cabine en vous souhaitant une bonne nuit.
Peu après, nous sommes plongés dans l’obscurité à part quelques lampes de lecture au-dessus de certains sièges. Bien décidée à dormir un peu, j’étends mon siège au maximum, remonte ma couverture jusqu’au menton et ferme les yeux. Une musique douce emplit l’atmosphère et je finis par reconnaître la chanson : Lucy In The Sky With Diamonds1. Quant au chanteur, ce n’est pas John Lennon en train de psalmodier son addiction, mais Carter qui fredonne par-dessus la sono.
Il est givré. N’empêche que je ne peux pas réprimer un sourire.
*
*     *
En rouvrant les yeux, je n’ai pas tout de suite compris ce qui se passait. Je me croyais le matin et il m’a fallu une bonne minute pour me rappeler qu’on était en avion. Je vais bien au Brésil ou j’ai juste rêvé ? La place à côté de moi n’est plus libre. Une hôtesse est en train de boire du café et de lire le journal. Tout en lui souriant, j’appuie sur le bouton pour redresser mon siège. Ce n’est pas celle qui m’a montré sa bague hier.
– Bonjour. J’espère que ça ne vous dérange pas si je m’assieds là. On prend une pause à tour de rôle et c’est beaucoup plus confortable dans ces grands sièges que sur un strapontin.
– J’imagine.
J’hésite à lui poser la petite question qui me tourmente, de peur de passer pour une cinglée.
– Je peux vous demander quelque chose ?
– Bien sûr.
– Où est-ce qu’on va ?
Elle hausse ses sourcils parfaitement alignés.
– À Rio de Janeiro. Ce n’est pas là que vous vouliez vous rendre ?
– Si, si ! J’ai juste changé d’avis à la dernière minute et, sur le coup, en me réveillant, j’ai pensé que j’avais rêvé.
– En fait, on devrait arriver dans une heure. C’est bien que vous ayez pu dormir.
J’acquiesce de la tête, tant qu’à me faire passer pour un peu dérangée, autant y aller des deux pieds.
– Est-ce que… le pilote a chanté Lucy In the Sky With Diamonds cette nuit pour la cabine ?
Elle pouffe de rire.
– Oui. Il chante à chaque vol de nuit. Je ne sais pas trop pourquoi.
– Ça fait bizarre.
– Il peut produire cet effet. Assez extravagant, mais superbe et très marrant.
– C’est aussi ce qu’a dit votre collègue.
– Il y a plus d’une hôtesse qui semble le trouver marrant.
– Mais pas vous ?
– Pas trop, non. Ce n’est pas mon genre.
Un peu déconcertée, je finis par laisser tomber :
– Moi non plus.
Là, elle semble comprendre et se rapproche de moi :
– Vous savez ce que je préfère ?
– Quoi ?
– Les petites blondes aux grands yeux bleus et aux lèvres pulpeuses. On a deux jours d’escale à Rio, si vous cherchez de la compagnie…
Je n’y crois pas ! Tout le monde est dingue dans cet avion ?
– Euh… merci, mais je ne… non, merci…
Elle sourit poliment, replie son journal.
– Dommage. Enfin, profitez quand même bien de votre voyage. Maintenant, il faut que je serve les petits déjeuners en classe éco avant l’atterrissage.
Une fois notre avion posé sur le tarmac, j’attends que le reste de la première classe finisse de débarquer, en espérant voir s’ouvrir la porte du cockpit. Je ne sais pas trop pourquoi je fais ça, je me demande même comment je vais réagir si j’aperçois Carter ne serait-ce qu’une fois. Il n’a donc pas envie de vérifier si je suis ou non dans l’avion ?
La réponse arrive une dizaine de minutes plus tard. La plupart des passagers sont déjà descendus et moi je continue d’attendre à ma place comme une idiote, les yeux fixés sur une porte qui ne bouge pas. Qu’est-ce qui m’arrive ? Je finis par m’engueuler à mi-voix. J’ai rencontré un mec dans un aéroport, qui a commencé par m’inviter à aller chez lui, puis qui s’est arrangé pour rendre mon tee-shirt transparent afin de voir mes seins. Après quoi, j’ai donc fait la seule chose logique que pouvait faire toute femme… acheter un billet à trois mille dollars pour le suivre au Brésil. Voilà qui est à l’aune de ma vie pourrie en ce moment. En principe, je partais en voyage pour faire le point (et peut-être trouver quelques irrésistibles paires de chaussures), pas pour figurer dans le tableau de chasse de ce bourreau des cœurs, aussi séduisant soit-il.
Je finis par me lever, attrape mon sac Vuitton, lisse ma veste froissée et pousse un soupir.
À plus, commandant Clynes.
*
*     *
Il me faut plus d’une heure pour récupérer mes bagages puis trouver un taxi. La chaleur du dehors m’oppresse, bien qu’en principe ce soit l’hiver au Brésil, et je sens bientôt des gouttes de sueur se former dans mon dos. J’ai hâte de prendre une douche froide, un gigantesque café glacé (vanille noisettes, ce ne serait pas mal non plus) et, si possible, une heure et demie de massage dans un spa. Lorsque je me retrouve enfin en tête de la file d’attente, je n’ai qu’une hâte, me glisser dans l’air conditionné du véhicule qui vient de s’arrêter devant moi, alors que le chauffeur range mes bagages à l’arrière.
Puis il me rejoint, s’assied au volant.
– Ola. Onde gostaris de ir ?
Flûte.
– No habla Portugese.
Il se retourne vers moi et, cette fois, je le comprends :
– Bon. Dites-moi où vous voulez aller.
– Ah, d’accord ! Pardon, accordez-moi un instant.
Je me dépêche de taper sur mon téléphone hôtels de luxe avec spa à Rio. La connexion est plutôt lente mais je finis par voir apparaître une liste et cherche à reconnaître un nom de chaîne ou deux. C’est là que la portière s’ouvre.
Le chauffeur se met à crier quelque chose en portugais, sans doute que le taxi est occupé. Mais le mec ne l’écoute pas et le voilà qui s’installe à côté de moi.
Un mec en uniforme.
Le commandant Carter Clynes en personne.
Il m’adresse un sourire coquin.
– Voilà une escale qui s’annonce des plus intéressantes.
Merde. Et cette barbe naissante…
– Comment s’est passé votre vol, Céleste ? Vous avez aimé ma façon de piloter ?
– Mon tee-shirt est sec, vous pouvez oublier Céleste.
Ses yeux se posent sur ma poitrine. Bien entendu, les pointes de mes seins ne pouvaient qu’attirer son attention maintenant que la clim tombe sur ma peau encore luisante de transpiration.
Il se passe une main sur le visage.
– Bon sang, vous ne rigolez pas avec ces choses-là ! Ça fait dix-huit heures que je n’ai pas dormi, et les voilà qui me gardent bien éveillé. Vous êtes contagieuse. C’est moi qui deviens leste, comme vous dites !
– On ne dit pas ce genre de chose à une femme qu’on vient de rencontrer.
– On ne vient pas de se rencontrer, c’est notre troisième rendez-vous.
– Pardon ?
– Au premier, je vous ai invitée à dîner dans un élégant restaurant, au deuxième, je vous ai baladée en avion. Ce n’était déjà pas mal. Certaines femmes tueraient pour de telles extravagances. Il semble que pour le troisième rendez-vous, nous nous dirigions vers un hôtel.
Je ne sais trop s’il faut attribuer ça au changement de climat ou à ma fatigue après un sommeil qui n’avait rien de réparateur, mais cet homme est manifestement capable de raconter à peu près n’importe quoi sans parvenir à me vexer. Pourquoi ne suis-je pas vexée ?
Pendant ce temps, il profite de mon silence pour ajouter :
– Content de vous avoir trouvée. Je croyais qu’on ne se reverrait jamais.
– Sans doute parce que vous ne me cherchiez pas.
– Je n’aurais jamais cru que vous suivriez mon conseil de venir au Brésil.
– Moi non plus…
Le chauffeur s’immisce soudain dans la conversation :
– Vous partagez le taxi, je suppose ?
À mon grand étonnement, Carter lui répond. En portugais. Cette langue qui me paraissait hachée et irritante il y a quelques minutes ressemble maintenant à une mélodie romantique et sexy.
Après quoi, il se retourne vers moi :
– Dans quel hôtel descendez-vous ?
– J’étais en train d’en chercher un sur Google. Vous avez un nom à me recommander ?
– Vous me faites confiance pour choisir l’endroit où vous allez passer la nuit ?
Je réfléchis une minute. Pas très logique comme démarche, en effet, mais je lui fais confiance, je suis sûre qu’il m’indiquera quelque chose de bien.
– Tout à fait.
Cette réponse me vaut un nouveau sourire sexy qui me met au bord de la transe.
À peu près une demi-heure plus tard, nous quittons l’autoroute pour ce qui ressemble à une banlieue résidentielle. Je lis le panneau à haute voix :
– Barra de Tijuca.
– Très bien. Mais il faut que je vous prévienne. Ce n’est sans doute pas le genre d’hôtel dont vous avez l’habitude.
– C’est-à-dire ?
– Vous devez ne fréquenter que les chaînes d’établissements de luxe avec spa.
D’accord, c’est exactement ce que je cherchais sur Google, pourtant, à l’entendre, ce serait presque une injure. Ça me met sur la défensive.
– Quel mal à ça ? Une fille qui voyage a parfois besoin d’un massage et d’un snack.
– Toutes choses que vous ne trouverez sûrement pas là où nous nous rendons… sauf si c’est moi qui vous fais le massage.
J’ai dû rougir parce que ça le fait rire.
– Vous êtes adorable. Non seulement vous acceptez que je vous accompagne dans cette petite aventure, mais je sens que vous rêvez secrètement de me voir vous faire ce massage.
– Absolument pas !
Ma réponse trop rapide et trop vive ne fait que confirmer ses conjectures. Il se penche vers moi :
– Mais si !
– N’importe quoi !
– Dommage. Il paraît que j’ai des doigts en or.
Il tend les mains devant lui, comme pour les examiner. Longues mains. Il doit également s’en servir pour des travaux manuels en dehors du pilotage d’avion.
Ouf !
Il faut que je reprenne vite le contrôle de mon corps et de cette conversation.
– En effet, j’ai entendu dire que vous étiez habile… de vos mains.
Il fronce les sourcils, l’air de ne pas comprendre. Je me hâte de préciser :
– Votre équipage y a fait allusion.
– À quel propos ?
– Peu importe.
Carter s’apprête à insister quand le taxi s’arrête. Je jette un coup d’œil vers la rue.
– C’est là ?
– Le gîte Maria Rosa de Rio.
– Genre chambre et petit déjeuner ?
– Disons plutôt chambre et dîner. Maria Rosa se lève rarement avant midi. Mais elle fait le meilleur feijoada au sud de l’équateur.
Là-dessus, il sort de la voiture et me tend la main.
– Le meilleur quoi ?
– Croyez-moi, c’est exquis. Ça m’excite rien que d’y penser.
– Quel goinfre !
– Vous n’avez pas idée, Céleste ! Je me suis retenu jusqu’ici, essayant de me conduire en gentleman, car vous me paraissez plus raffinée que la moyenne.
Il tend quelques billets au chauffeur, dépose mon bagage au-dessus de sa valise à roulettes puis monte vers l’entrée. Il sonne et on attend ensemble devant la porte, tandis que le taxi s’en va. C’est l’instant que choisit Carter pour m’annoncer :
– Ne vous laissez pas impressionner par Maria Rosa. Elle n’est pas aussi folle qu’elle en a l’air.
*
*     *
CARTER N’EST QU’UN MENTEUR.
– Meu filho Americano !
Maria porte une robe d’intérieur aux couleurs vives. Elle prend le visage de Carter entre ses mains et lui plante un baiser sur chaque joue, dans une ambiance qui fleure bon le safran mélangé à d’autres épices.
Il fait les présentations :
– Maria, está é minha amiga, Kendall.
Trop sensuel quand il dit ça ! Même si je n’ai compris que mon nom. Il l’a prononcé avec un de ces accents, en insistant fort sur le dernier l !
Maria me contemple des pieds à la tête et une fine moustache noire s’étire au-dessus de sa lèvre supérieure quand elle sourit.
– Aha ! Você nunca trouxe um amigo antes…
– Qu’est-ce qu’elle dit ?
– Que je n’avais encore jamais amené d’amie ici.
– Vous venez souvent ici ?
– À peu près une fois sur deux quand je suis à Rio. Cet endroit est un peu mon second chez-moi.
Soudain retentit un glapissement animal, tandis qu’une masse atterrit sur mon dos, manquant de me faire tomber. Et je sens un liquide tiède se déverser dans mon cou.
Je me mets à hurler en agitant les bras dans tous les sens.
– C’est quoi ce truc sur moi ? Faites-le partir !
La bestiole laisse échapper une série de cris suraigus et ses ongles s’enfoncent dans ma peau. Mort de rire, Carter la retire de ma nuque.
Je m’aperçois alors qu’il s’agit d’un… singe ! Maria Rosa secoue la tête d’un air consterné avant de prononcer quelques paroles en portugais.
– Maria vous présente ses excuses, traduit Carter encore hilare. Les capucins pissent parfois sur les gens afin de marquer leur territoire.
À quoi l’animal répond d’un couinement approbateur.
– Génial ! Voilà mon beau tee-shirt maintenant arrosé de pipi.
– De toute façon, il avait besoin d’être lavé. Ne vous inquiétez pas, on va s’en occuper.
Ses mots me font frémir, non pas d’effroi mais de désir devant cette haute silhouette en uniforme de pilote, un singe confortablement assis sur son épaule.
Il me sourit et revoilà sa fossette sur son menton. Là, je fonds.
– Comment se fait-il qu’il ne pisse pas sur vous, commandant ?
– C’est que nous sommes de vieux amis. Pas vrai, Pedro ?
Les dents de l’animal apparaissent soudain, comme s’il souriait. Et le voilà qui saute à l’autre bout de la pièce.
Maria lance une autre phrase d’un ton inquiet.
– Que dit-elle ?
– Elle ne savait pas que j’amenais quelqu’un ; l’autre chambre est occupée, on va donc devoir partager celle qui reste.
– Je ne suis pas d’accord.
– On va bien trouver un moyen…
– Non, Carter, pas question !
– Montons déjà nous reposer un peu. Il faut que je me débarrasse de cet uniforme et fasse une petite sieste. Je voudrais vous montrer la plage avant le dîner.
– Désolée, mais je vais chercher un hôtel.
– Céleste… Vous ne m’avez pas suivi jusqu’au Brésil pour me quitter maintenant. Vous pouvez toujours prétendre vouloir chercher un hôtel, le fait est que vous n’avez aucune envie de vous retrouver toute seule. Sinon, vous ne seriez pas là. Alors on se calme et on va voir cette chambre. Croyez-moi, même si j’avais envie de profiter de vous maintenant, voilà dix-huit heures que je n’ai pas dormi. J’ai surtout besoin d’écraser.
Tout en le suivant sans plus rien dire, je me maudis intérieurement d’avoir si mal défendu mon point de vue. Voilà un homme qui vient de piloter en toute sécurité un gigantesque appareil vers le Brésil. Tout ce temps-là, il tenait ma vie entre ses mains. Normal qu’il ne songe maintenant qu’à dormir. D’ailleurs, moi aussi je suis fatiguée, et je n’étais aux commandes d’aucun avion.
On se retrouve dans une petite chambre charmante, avec un lit double couvert d’un plaid de coton rouge vif. Une fenêtre entrouverte laisse passer un peu d’air frais et offre une vue lointaine sur la mer.
Dans la salle de bains, je repère tout de suite la baignoire de céramique à l’ancienne. Il y a aussi ces fleurs fraîches au-dessus du lavabo où s’alignent plusieurs savonnettes.
– C’est mignon ! Comment avez-vous découvert cet endroit hors des sentiers battus ?
– C’était un jour où je me baladais en voiture autour de Rio. À un moment, je suis sorti pour marcher un peu et j’ai humé l’odeur de la cuisine de Maria. Je n’ai plus eu qu’à me laisser guider. Quand j’ai découvert qu’elle louait des chambres, j’ai annulé ma réservation habituelle et je suis descendu ici. Pour moi, ça vaut tous les palaces.
– Vous avez dit que vous ne veniez qu’une fois sur deux. Donc, il vous arrive de passer vos nuits à l’hôtel.
– Je… je viens ici quand je suis seul. Je vais à l’hôtel quand…
– Laissez tomber ! J’ai compris.
Il doit se taper régulièrement les hôtesses qui l’accompagnent. Je n’ai pas envie d’en entendre davantage.
– Alors pourquoi m’avoir amenée ici ?
– Je voulais vous montrer un aspect authentique de Rio. Je me sens un peu responsable de votre présence ici. Il me revient d’être un guide consciencieux.
– Combien de temps restez-vous avant de repartir ?
– Deux jours.
Mon cœur se serre. Ça ne fait pas beaucoup.
– Et après, où allez-vous ?
– Aucune idée. Je n’ai pas vérifié le planning.
Je ne peux m’empêcher de répéter :
– Deux jours ici…
– Oui. Alors tâchons d’en profiter.
Il commence à déboutonner sa chemise blanche puis la suspend dans le petit placard. Torse nu, il est aussi parfait que je pouvais l’imaginer. Je me vois tout d’un coup en train de le lécher jusqu’au nombril, puis de descendre le long de la rangée de poils interrompue par le pantalon. Il est plus grand que la plupart des garçons avec qui je suis sortie et je ne peux m’empêcher de songer à la pression de son poids sur mon petit gabarit. Mieux vaut chasser ces idées en hâte. Ce n’est pas pour ça que je suis venue mais pour remettre de l’ordre dans ma vie ; je ne vais pas encore me compliquer l’existence avec quelqu’un que je ne reverrai jamais. Il n’est pas question pour moi de sortir avec un homme pour le moment, pas si je veux atteindre mes objectifs.
Carter hausse un sourcil, à croire que je lui faisais de l’œil… Je me détourne vite.
– Bon, je me débarrasse de mes vêtements, lance-t-il.
– Pardon ?
– Je reviens tout de suite.
Quoi ?
Il s’enferme dans la salle de bains. Je l’entends tirer la chasse d’eau puis ouvrir le robinet du bain. Ça dure si longtemps que je m’assieds sur le lit, sans oser m’allonger à cause du pipi de singe dans mon dos.
La porte finit par s’ouvrir. Carter réapparaît, toujours torse nu, sans chaussures, mais il a gardé son pantalon noir, juste ouvert sur le devant.
Super sexy.
Je m’éclaircis la gorge.
– Vous avez pris un bain ?
– Non, j’ai préparé le vôtre. Je ne sais pas ce qui vous tracasse mais c’est écrit sur votre visage. Vous êtes très tendue. Et c’est comme ça depuis que je vous connais. Vous avez plus besoin de ce bain que moi.
Il s’approche lentement, pose une main sur mon épaule.
– Si on oubliait vos ennuis pendant deux jours ? Et ne vous faites pas de souci pour cette histoire de chambre. Vous avez ma parole que je me tiendrai tranquille. Je ne vous toucherai pas, si c’est ce qui vous inquiète… sauf si vous me le demandez, bien sûr. À part moi, il n’y a qu’un petit singe qui pourrait éventuellement revenir vous faire des misères.
J’éclate de rire. Ça fait du bien. Comment ai-je pu me mettre dans une telle situation ?
– Qu’en dites-vous ? Prête à venir vous détendre avec moi, Kendall ?
Ouf, si seulement je pouvais m’apaiser un peu, profiter au moins de ces deux jours…
Du coup, je jette un coup d’œil vers la baignoire, et là, je vois ce qu’il m’a préparé. Les bulles de mousse grimpent jusqu’au mur. Il a aussi allumé deux petites bougies qu’il a placées sur le rebord de la fenêtre au-dessus de la douche. C’est peut-être un coureur – un baiseur d’hôtesses –, mais il peut se montrer terriblement gentil.
Sans plus rien dire, il se laisse tomber à plat ventre sur le lit. Je ne peux m’empêcher d’admirer ses fesses alors qu’il s’enfonce voluptueusement dans le matelas.
– Merde, ça fait du bien ! souffle-t-il.
Il écarte les bras, se laisse aller.
Pour un peu, je monterais sur lui au lieu de descendre dans cette baignoire. Mais, déjà, il s’endort, alors je finis par ôter mon tee-shirt malodorant, le jette par terre et entre dans la salle de bains pour achever de me déshabiller.
Je ferme les yeux en pénétrant dans l’eau chaude, je hume la mousse, comme transportée dans un autre monde. C’est d’ailleurs bien ce qui a dû se passer – cet endroit étrange avec ce mec étrange… Et puis ce singe. Je n’y comprends rien, pourtant je me sens bien ici, en ce moment.
J’ai laissé la porte entrouverte. Après tout, Carter est endormi, je… Mais non, sa voix engourdie me fait sursauter :
– Content que tu aies choisi Rio, Céleste.


1. « Lucy dans le ciel paré de diamants.
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